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CHAPITRE PREMIER

Val de Loire, Sologne, Berry





Angers [p. 479a]

On appelle cette ville en latin Andegavum, d'après le septième livre de l'ouvrage de César, qui évoque à ce propos les Andes ou Andegavenses. En français, c'est Angiers ou Angers, capitale du duché d'Anjou, dont il sera question par la suite.

Elle est divisée en trois parties : la ville, la cité alias château (Schloss) et l'université1.

La rivière de Mayenne2 ou Maine traverse le centre de cette ville. Elle a donné son nom au pays de Maine. Elle prend sa source dans la montagne [sic] d'Alençon ; elle devient navigable à Laval ; elle traverse Angers ; elle se jette dans la Loire près du village de Bouchemaine ; elle sépare le pays de Maine du duché de Normandie. Trois autres fleuves se réunissent à la Mayenne non loin d'Angers ; ce sont le Loir, l'Huyne et la Sarthe3. Ensuite, vers l'aval, à deux lieues d'Angers, comme je viens de l'indiquer, ces cours d'eau confluent avec la Loire. On appelle celle-ci le père des fleuves français.

La Maine ou Mayenne est large au cœur d'Angers : elle divise cette ville et elle est traversée par un pont de pierre. Un grand pont ! Il est recouvert de nombreuses maisons, dans lesquelles habitent des négociants distingués. Ils y vendent des marchandises de tout premier ordre. Sur ce pont, à son extrémité, en direction de la partie principale de la ville, on a érigé un crucifix qu'on appelle la Croix d'or. À l'autre bout, vers la partie mineure d'Angers, se trouve une île où est construite la rue qu'on appelle des Bourgeois ; cette île est rattachée au pont, car il faut encore traverser un ruisseau avant d'arriver dans la susdite portion mineure urbaine, autrement dit la « petite ville » dans le cadre du « grand Angers ».

Depuis ce pont de pierre, j'ai vu la tour qui est à l'extrémité de la ville près du château. À cette tour, on a fixé vers le bas une chaîne en fer ; elle est tendue jusqu'à l'autre tour, appelée Guilliou ; la Maine coule entre les deux tours et c'est ainsi que le port est bien gardé.

En amont, là où la Maine pénètre en ville, une autre chaîne est tendue jusqu'à la grande île de Boisnet. On l'appelle la haute chaîne. Il y a encore un port appelé Ayrault : il est situé près du bastion puissamment fortifié de Saint-Serge et donc, du côté de l'eau, la ville est bien protégée.

Au centre ville se déploie encore un pont ; il ne traversait pas entièrement la rivière, car il était effondré à l'époque ; il fallait passer le cours d'eau sur une barque, autrement je n'aurais pas pu faire cette traversée. Ce pont s'appelle la Trille et il y a surtout des moulins, par-dessus ; près du milieu d'icelui s'étend une charmante île, avec des arbres fort plaisants et de belles prairies. Dans l'île de Boisnet également se déploient de jolies promenades à l'ombre des arbres. La forteresse et le château, en ville, sont situés près de l'église Saint-Maurice ; on considère celle-là comme étant la plus majestueuse forteresse, parmi les très distinguées du duché d'Anjou. Elle est placée sur un rocher qui a la couleur et la substance de l'ardoise ; elle a quatorze tours très hautes et un fossé profond, taillé dans le roc, mais qui ne contient presque pas d'eau. Du côté de la rivière de Maine, ce château fort est imprenable ; il surplombe un précipice ; en conséquence, aucun accès n'est possible par ce côté. Les remparts de l'enceinte tout autour sont très épais ; à l'intérieur, il y a également un assez bel arsenal, comme aussi des moulins qui sont mus par le vent ou par la force des hommes. Se dresse encore une église particulière dans le château, car l'espace intérieur délimité par son enceinte est très vaste. Par ailleurs, la ville est assez grande et peuplée, elle aussi, à cause du trafic mercantile et des bonnes terres agricoles tout autour. Angers dispose encore d'une université4 ou haute école fort renommée. C'est Louis II, duc d'Anjou5, qui l'a fondée en l'an 1389 de l'ère chrétienne ; et cela, à la ressemblance de l'université de Heidelberg, qui fut créée, elle, par le comte palatin Ruprecht6. Et puis, toujours en ville, ici et là, il y a de nombreux collèges, joliment construits. Près du rempart urbain, j'ai vu un grand collège, appelé collège d'Anjou ou Nouveau Collegium. Par-derrière, un beau jardin d'agrément, ceint de haies, planté d'arbres, jouxte l'église des moines déchaussés.

J'ai aussi visité la grande école, près de l'église Saint-Pierre.

Par ailleurs, Angers est siège d'un évêché : la cathédrale, juchée sur une colline, est consacrée à saint Maurice. Elle a sa haute justice particulière pour et parmi les citoyens ; les maisons autour de cette grande église ont une juridiction différente des autres.

Des côtes de baleine sont accrochées à l'entrée du vaste sanctuaire, et deux belles tours la surmontent ; j'ai grimpé tout en haut de l'une d'entre elles, et j'ai pu ainsi obtenir une superbe vue d'ensemble sur la cité. Près de l'entrée du susdit sanctuaire, on aperçoit également une grande horloge. Elle exhibe huit images, représentant des guerriers et des compagnons de saint Maurice ainsi qu'un crucifix d'argent. Au-dessus des têtes des sept personnages est placée une inscription latine. En voici la traduction : « Donne la paix, Seigneur, en notre temps et dissipe les efforts de ceux qui veulent la guerre. En l'année 1540. » Il y a énormément de reliques dans cette église Saint-Maurice et on les montre à ceux qui veulent les voir. En particulier l'épée de saint Maurice lui-même, en argent massif ; ainsi qu'un récipient en or. Et puis la tête du saint.

Item le bras de saint André et de Marie-Madeleine ; ensuite un vase de cristal, contenant deux fragments de la Croix du Christ. Et les cheveux de la Vierge Marie. Le corps de saint René7 et enfin une cruche de pierre des Noces de Cana en Galilée.

Ces reliques et d'autres du même genre sont portées en procession solennelle lors de la Fête-Dieu d'Angers. On prétend que c'est la procession la plus admirable de toutes celles existant en France8, et j'ai déjà fait allusion à une telle excellence lors de mon séjour et de mon paragraphe relatifs à La Rochelle.

Parmi d'autres épitaphes impressionnantes en cette même église Saint-Maurice, j'en ai recopié une, relative au révérend père Jean Olivier9, évêque d'Angers, un vrai pontife. On pense que c'est lui, Olivier, qui a personnellement rédigé ce texte en latin avant sa mort, et voici ce que ça donne, en traduction :

« Tu demandes, passant, qui je suis ? Je ne suis plus. Ce que je fais ? Je repose et je sers de pâture aux vers. Qui j'ai été ? Je fus l'inepte [ineptus] Jean Olivier, le plus grand pécheur parmi tous les autres. Je suis né à Paris. Quelles charges j'ai occupées ? Dans la vie publique, j'ai été d'abord l'archiprêtre d'Angers, ensuite le pontife de cette ville. À quoi j'occupais mes loisirs ? Je lisais, je feuilletais les Saintes Écritures. Ce qui reste dans cette urne ? Des os et de la cendre. Où se trouve mon âme ? Tu ne dois pas y réfléchir, car c'est nefas de chercher à savoir cela, de chercher à connaître ce que Jupiter fait avec les mânes fantomatiques. Il te suffit de savoir que les âmes des fidèles [fidelium] après la mort ne meurent ni ne reposent jusqu'à ce qu'elles ressuscitent dans leur corps autrement ; mais celui-ci sera plus glorieux qu'il ne fut autrefois et ces âmes vivront ainsi dans l'éternité avec tous les saints. Maintenant tu en sais assez, tu sais qui j'ai été, mais désormais, parce que je suis dans les ténèbres les plus profondes, je ne puis pas te reconnaître, je te demande seulement cela, que tu veuilles me souhaiter, à moi et à tous les morts, la véritable paix. »

Ici et là, on lit dans cette église l'inscription suivante : O Mater Dei, memento mei, c'est-à-dire : « Ô Mère de Dieu, souviens-toi de moib. »

Par ailleurs, j'ai encore visité d'autres églises : Saint-Laurent, ainsi que la Trinité qui est dans la « petite ville » non loin du pont. L'église de Saint-Martin est tout près de la porte Saint-Aubin ; elle a deux orgues, l'un près de l'entrée, l'autre aux abords du chœur. Et puis celle de Saint-Michel, près de la porte du même nom, que j'ai vue quand je suis allé me promener vers l'extérieur. Dans la « petite ville », j'ai observé le cimetière des pauvres, qui est assez vaste. Il est situé juste à côté de l'hôpital Saint-Jean, lui-même construit de façon très régulière, et j'ai visité pour l'occasion cet établissement. Dans le faubourg, j'ai vu l'église Saint-Nicolas qui a beaucoup fait pour la réputation d'Angers. Devant la porte Saint-Michel, j'ai aperçu la pelouse des Allemands ; ils l'ont achetée ; ils en ont fait cadeau à l'université. Sur cette même pelouse dans la direction du nord, il y a quatre moulins à vent, ainsi qu'un mur à côté ; par-dessus, vers l'est, on a planté des saules. Et puis encore, devant la porte, dans un jardin au lieu dit Grohan ou Brohan, on trouve du mortier, des restes de murs et des indications : elles signalent que dans le temps, à cet endroit, les Romains avaient construit un théâtre ; les murailles qui restent en portent encore témoignage ; les jardiniers qui travaillent sur cet emplacement y trouvent à mainte reprise de vieilles monnaies païennes, avec des effigies de Romains. De même, non loin d'Angers, il y a une énorme fosse aux lions.

L'ordre et la police règnent dans cette ville. On y trouve une sénéchaussée, un bailliage et un présidial, comme j'ai pu m'en rendre compte dans le cadre du palais ou Pallast local, qu'ornent des salles belles et nombreuses ; en outre, beaucoup de marchands débitent leurs produits à l'intérieur même du susdit palais, exactement comme font leurs confrères en marchandises dans le palais du parlement d'Aix-en-Provence.

Non loin de cet édifice judiciaire, on aperçoit aussi l'hôtel de ville, d'où l'on peut voir les grandes horloges du palais.

Un peu plus rapproché du centre ville, près de la rue des Poêliers, au milieu d'une vaste place, se dresse un haut poteau, pourvu d'échelons afin qu'on puisse y monter : cela s'appelle le pilori, c'est ce qu'on dénomme chez nous le carcan ; ça peut bien avoir dix brasses de haut.

Par ailleurs, il y a encore beaucoup de grandes places et de beaux jardins et aussi des rues charmantes dans les deux parties de la ville ; en outre, on signale deux ruelles dans la « petite ville », et qui se complètent bien, à savoir la rue des Bordeaux [bordels], la rue des Putains près de la porte Saint-Nicolas, et la rue d'Enfer, non loin de la rivière. Dans une maison qui s'appelle Barault10, en la grande salle du bas, j'ai contemplé une danse de singes tellement drôle, comme je n'en ai jamais vu d'aussi remarquable de toute ma vie. Un saltimbanque de passage (qui les emmenait) jouait du violon. Il y avait là cinq singes, tous vêtus différemment. Ils se tenaient les uns les autres par les pattes de devant et ils dansaient le branle tous les cinq ensemble, tout à fait en cadence ; ils se réglaient sur la musique que jouait le saltimbanque ; deux d'entre eux se reposèrent pendant ce temps et les trois autres dansèrent le matassin ou danse des morts, la danse macabre, tellement bien en rythme avec tous les gestes exactement comme font les hommes. Les nombreux spectateurs étaient pleins d'admiration ; ces animaux faisaient aussi toutes sortes de singeries bizarres et des sauteries, des sauts les uns par-dessus les autres, et tout ça sur l'ordre de leur maître.

Le 22 mai, j'ai fait lesdites observations et j'ai assisté à ces divers spectacles.

Le soir de ce même jour, tard, le 22 mai, j'ai quitté Angers et je suis reparti vers la bourgade des Ponts-de-Cé, j'ai logé à l'auberge des Trois Maries [voir le précédent volume]. Depuis Angers, ça faisait une lieue. Cette localité, je l'ai déjà décrite ci-dessus. Mais je ne m'y étais pas arrêté longtemps, j'avais oublié de noterc que sur le long pont qui traverse la Loire en ce lieu se dressent beaucoup de moulins ; il y a aussi un château où réside Monsieur de La Bastide. Quant à la bourgade, elle est presque entièrement entourée d'eau.

La ville d'Angers étant capitale du duché d'Anjou, je voudrais esquisser ici, à propos de cette principauté, quelques généralités.







À propos du duché d'Anjou11 en général [p. 485]

Ce pays, pendant longtemps, n'était qu'un comté ; mais, en l'année 1360, ce fut l'érection en duché. Louis, fils cadet du roi Jean, était alors comte d'Anjou ; il a donc été promu duc d'Anjou. Et, depuis ce temps, le duché ou comté en question a appartenu aux princes du sang de lignage français. Et tous, à l'exception du père12 de Philippe de Valois, sont devenus rois ; cela est clairement démontré, en effet, depuis l'époque de Jules César [?]. Ce pays n'est pas grand. Néanmoins, il a sous lui le marquisat du Maine, le comté de Laval, les vicomtés de Beaumont et de Domfront ainsi que beaucoup d'autres seigneuries. Il ne le cède à aucune autre petite région de France, en termes d'agréments et de fertilité. On tient l'excellent vin blanc d'Anjou pour ce qui se fait de mieux quant au goût et au parfum dans toute la contrée [du Val de Loire]. Bétail, fruits de la terre et céréales, oiseaux, cerfs, lapins, animaux domestiques et gibiers sauvages, on les trouve dans ce pays en abondance. On dénombre aussi trente-six fleuves et cours d'eau divers dans le duché. D'où grande utilité d'iceux pour la région ; et puis quantité de bons poissons. Il y a plusieurs personnes qui pensent que, dans le temps, l'eau coulait tellement à flots dans ce pays qu'on l'appelait Aigada ou Aguada. Ce mot viendrait du terme languedocien Aigues, signifiant lui-même « eau » en français. Bon air, belles prairies, jolies forêts, collines, herbages utiles, tels sont aussi les atouts de l'Anjou. Mais pas de mines, excepté les carrières d'ardoises noires ou bleu ciel ; pas non plus d'eaux minérales balnéaires dans ce duché. Il jouxte la Normandie au nord, la Touraine à l'est, le Poitou au sud et la Bretagne à l'ouest.

Le 22 mai [1599], je me suis rendu aux Ponts-de-Cé, comme je l'ai déjà indiqué.

Le 23 mai, c'était un dimanche, j'ai quitté Les Ponts-de-Cé. Je suis arrivé au village de Sorge. J'ai traversé le cours d'eau de l'Authion13 et puis j'ai bu un pot, un Trunck, au villaged de La Daguenière. J'ai ensuite traversé le village de La Chapelle-Bohalle et suis arrivé à Saint-Mathurin. Là, encore une collation ! Nouveau trajet ensuite jusqu'à hauteur de Saint-Maur et du Thoureil. L'un et l'autre étaient de l'autre côté de la Loire. J'ai continué ma route et suis parvenu au village des Rosiers. Là aussi j'ai encore bu un pot, un Trunck, car il faisait vraiment très chaud. J'ai laissé de côté les villages de Cunault, de Trèves et de Tour-Saint-Macé, qui sont également sur l'autre rive de la Loire, et je suis arrivé au village de Saint-Martin-de-la-Place. Et là, encore un pot, un Trunck. En ce lieu, les maisons qui s'élèvent çà et là sont tellement dispersées, tellement écartées les unes des autres qu'elles donnent jusque dans le faubourg de Saumur. De l'autre côté de la Loire, j'ai vu Saint-Sora [lieu non identifié] et ensuite, via le village de Saint-Lambert, je suis arrivé sans plus attendre dans le faubourg de Saumur. J'ai traversé le pont (très long) sur le fleuve, et suis arrivé à ma bonne vieille auberge de Notre-Dame. Mes bagages m'y attendaient, entreposés sur place. Depuis Les Ponts-de-Cé, ça faisait dix lieues.

Le 24 mai, toujours à Saumur, je me suis rendu sur le port, pour voir les bateaux. J'ai fait mon enquête : n'y en avait-il pas une, de ces barques, destinée à remonter le cours de la Loire, vers Blois ? Là-dessus, je tombe sur un patron ou un marinier. Il me dit qu'il était accordé avec plusieurs femmes qu'il avait conduites ici même. Il devait maintenant les emmener jusqu'à Blois, vers l'amont du fleuve. D'après ce que m'a dit le patron, si je me contentais de séjourner dans le bateau à l'extérieur de la cabine (qu'on dresse coutumièrement au centre de cette embarcation en guise de protection contre la chaleur du soleil), alors il acceptait volontiers de me prendre comme passager. Nous nous sommes donc mis d'accord pour qu'il me transporte jusqu'à Tours, et je suis retourné à mon auberge pour le petit déjeuner.

Après ce repas, le valet, en ma compagnie, a porté mes bagages sur son dos jusqu'au port. Et, de là, embarquement sur la Loire. Le patron a d'abord navigué jusqu'à la célèbre chapelle de Notre-Dame-des-Ardilliers, dans laquelle se trouvait sa troupe de femmes. De Saumur à ce sanctuaire, la distance était d'une portée d'arquebuse. Arrivé à la chapelle, j'ai vu quantité de boutiquiers et de commerçants qui débitaient leurs marchandises. Il y en avait un, en particulier, qui vendait des chapelets ou patenôtres de toutes sortes, en grande quantité. Il voulait à toute force me persuader d'en acheter un, un seul. J'aurais même dû en acquérir plusieurs, de son stock ! Je lui ai demandé : « Combien cela coûte-t-il ? » Du coup, il a commencé à me surfaire le prix (c'est l'habitude, chez les Français). Pour le taquiner, je lui ai dit qu'ils étaient en étain. Je les lui prendrais à ce prix seulement s'ils étaient en argent. Il m'a répondu qu'en cet emplacement [celui de la chapelle] ils étaient absolument sacrés. Et il a commencé à me raconter les nombreux miracles qui se produisent chaque jour dans ce sanctuaire. Je n'avais pas l'air d'en faire grand cas. Ce de quoi, une jeune fille noble qui faisait partie de notre voyage « nautique » et qui se trouvait à proximité du vendeur s'est mise à me haranguer ; elle m'a demandé si je ne croyais pas à tous les miracles qui se produisent en ce lieu. « Chaque année, on en note un certain nombre, me disait-elle, et on les imprime dans des livrets. » De ceux-ci, j'en ai acheté plusieurs, relatifs à de semblables événements, datés de 1595, 1596, 1597 et 1598, et je les ai envoyés à Bâle. Quant à la fille, je lui ai répondu : « Moi, je crois ce que je vois, mais pour moi ces histoires sont trop confuses. » Elle a fort bien compris, du coup, de quelle religion j'étais.

J'ai quand même visité cette chapelle, appelée Notre-Dame-des-Ardilliers. Elle est petite, mais entrelardée de toute espèce de pieux ornements papistes. D'après ce qu'on m'a dit, cette chapelle ou cette église, comme on voudra l'appeler, jouit chaque année d'environ 10 000 couronnes [= 30 000 livres tournois] de revenu. Elle a été fondée à cause d'une certaine statue de Marie [Notre-Dame] sculptée en pierre blanche, qu'on a trouvée dans une vigne, in situ. La construction du sanctuaire s'est faite sur place, car à mainte reprise on a voulu transférer cette statue dans une autre église, à Saumur, mais chaque fois elle revenait d'elle-même vers son emplacement primitif. Et c'est donc là qu'en fin de compte on a planté cette église, là où elle se trouve maintenant. Il y a grande quantité de peuples à toute époque qui s'y rendent en pèlerinage, venus de régions lointaines. J'ai vu sur place de nombreuses cannes, béquilles et des tableautins peints. Ce sont des cadeaux-souvenirs laissés ici par des gens qui, à ce qu'ils croient, ont été guéris ou sauvés de maladies ou de périls extrêmes grâce à leurs invocations à cette Notre-Dame. Des paralytiques se sont redressés. Des aveugles ont recouvré la vue et d'autres qui étaient sourds ont récupéré l'ouïe. C'est ce que j'ai déjà signalé à propos de l'église de Montserrat en Espagne. Et pourtant on ne peut pas comparer ces deux sites. La différence est très grande [à l'avantage de Montserrat]. J'ai pris le temps de bien considérer la chapelle ainsi que la fontaine, qui est toute proche et qui est en même temps la source d'un cours d'eau, cette eau qu'on utilise pour de nombreuses maladies, et plus spécialement quand elle a été préalablement bénite dans l'église. Puis je suis redescendu sur le rivage de Loire, pour y retrouver mon navire ; il était amarré à distance d'un jet de pierre de l'église. Ce bateau se trouvait déjà prêt au départ, et les passagers étaient en place. Je voulais monter à bord moi aussi ; mais quand les femmes qui étaient dans la cabine m'ont vu, elles ont fait venir le patron. Elles lui ont demandé qui j'étais ; elles lui ont dit qu'elles avaient commandé le bateau pour elles toutes seules ; le patron devait absolument me renvoyer, car j'allais peut-être les empêcher de prier. J'ai appris par la suite que c'était la jeune fille noble qui m'avait trahi en leur déclarant que j'étais de la religion réformée ; elle disait que devant la chapelle je m'étais moqué des patenôtres, chapelets et miracles. Sur le bateau, elle est sortie elle-même de la cabine et elle m'a demandé de quelle religion j'étais ; j'ai répondu : « De la religion réformée. » Le patron est aussitôt intervenu pour me prier de descendre ; il m'a dit qu'il ne pouvait pas m'admettre à son bord sans leur autorisation, car elles avaient pris le bateau en location pour elles toutes seules ; il me priait de ne pas lui en vouloir. Car ce n'était pas sa faute. Cela m'a quelque peu agacé : au cours de cette même matinée, en effet, plusieurs bateaux avaient quitté ce lieu pour remonter la Loire en direction d'Orléans, et j'aurais pu m'embarquer dans l'un d'entre eux. Je lui ai fait comprendre tout cela et pourtant, là-dessus, j'ai ri. Et je leur ai expliqué que je venais de loin et que je m'y connaissais fort bien quant aux changements du ciel et du temps qu'il faisait ; j'ajoutai que je sentais venir une grande tempête qui risquait de prendre le dessus. Et donc, si elles ne se faisaient pas accompagner d'hommes forts comme des taureaux, il serait à craindre qu'elles ne récoltent une sacrée baignade. Et moi, en revanche, je pouvais leur rendre service, car j'étais pourvu de bras puissants et j'avais une grande expérience des voyages en bateau, j'étais venu d'Espagne par mer. Sur ce point elles m'ont cru, car j'étais habillé tout à fait à la mode espagnole, et puis je leur ai souhaité bonne chance et bon bain, ce de quoi je suis reparti vers Saumur. Je me trouvais déjà éloigné d'une portée d'arquebuse de ces dames quand j'ai entendu que, du bateau, on m'appelait ; quelqu'un me faisait signe avec son chapeau. J'étais encore dans le doute sur ce que j'allais faire ; pourtant, j'ai fait demi-tour et je suis retourné vers le bateau. Là, un gentilhomme m'a adressé la parole. C'était Monsieur de La Chesnaie14. « Ne vous fâchez point, m'a-t-il dit, de ce qu'on ne vous a pas laissé monter tout de suite sur le bateau, ce sont des bonnes femmes stupides, vaniteuses ; moi excepté, elles viennent directement du pèlerinage d'Ardilliers ; ça leur fait souci, l'idée que vous, Platter, vous vouliez les empêcher de faire leur prière quotidienne, obligatoire. » Je n'avais qu'à déposer mes bagages dans ce navire. Quant à lui, il voulait pendant un petit moment faire une promenade avec moi ; puis il m'informerait sur les personnes qui se trouvaient dans le bateau. Nous sommes donc allés nous promener tous deux pendant un moment, La Chesnaie et moi, sur la rive du fleuve et il m'a effectivement donné des indications concernant les passagers. Se trouvaient embarquées en effet la noble dame de Nembou, épouse du gouverneur du château de Blois, ainsi que sa fillette. La dame en question faisait ce pèlerinage à cause de son gros ventre, afin qu'elle guérisse le plus vite possible ; il y avait là aussi l'épouse du noble gentilhomme de La Chesnaie. Et puis la noble dame de Fabresan et sa fille, qui faisaient le pèlerinage à cause de leur seigneur et maître, leur mari et père, lequel était podagre. On tenait ce monsieur pour fort riche et très distingué. Étaient présentes aussi les dames Chapellière et de Bureau, Mademoiselle de Paire (de Paris) et plusieurs autres encore, accompagnées de leurs servantes, toutes de Blois. C'était seulement pour faire pèlerinage qu'elles s'étaient déplacées jusqu'à l'église d'Ardilliers. Nous avons cheminé ensemble pendant quelques heures, La Chesnaie et moi ; nous sommes passés ensuite par le petit village de Montsoreau, où se trouvait également un château, et sommes arrivés dans la bourgade de Candes15.







Candes [p. 489]

Petite bourgade, en effet, avec un château. Rabelais16 raconte que, quand il était en mer dans un extrême danger, il avait fait vœu d'y bâtir « une belle grande petite chapelle » en l'honneur de saint Nicolas, au cas où il réchapperait de ce péril. Il n'y a rien de spécial à voir en cette localité. Comme nous traversions Montsoreau et Candes, on nous a hélés pour nous dire de monter dans le bateau. Donc, au moment où nous y prenions place, toutes ces dames m'ont présenté solennellement leurs excuses. Nous avons mangé des cerises ensemble ; nous avons passé un bon moment. Dans la soirée, nous sommes arrivés dans la chapelle et métairie de l'abbaye de femmes de Fontevrault17. Nous y sommes restés pour passer la nuit, et nous avons dû nous contenter des moyens du bord.

Le 25 mai, nous sommes passés devant le village du Port-d'Ablevois ; puis nous avons fait halte face à La Chapelle-Blanche18, qui se trouve encore dans la circonscription ecclésiastique du duché d'Anjou. En ce lieu, nous avons débarqué. Depuis Saumur, ça faisait sept lieues. En cours de route, nous avons franchi vers l'amont le confluent de l'Indre avec la Loire. Par la suite, il y eut passage devant le village de Toussy19. Puis nouveau débarquement au village des Trois-Volets [Platter l'orthographie « Trois-Volées »], et déjeuner de midi20 sur place. Nous remontons à bord et, derechef, c'est le halage : une demi-douzaine de matelots, ou plus encore, marchaient sur le chemin de halage et nous tiraient au bout d'une corde, vers l'amont du fleuve. En regardant la terre, nous avons aperçu le château de Saint-Michel et dans la soirée nous sommes arrivés au bourg ou ville de Langeais. Depuis La Chapelle-Blanche, ça faisait cinq lieues de plus.







Langeais [p. 490]

C'est une ville ou un bourg qui est situé en bordure de Loire ; on y trouve le tribunal ou siège royal particulier du bailliage de Touraine. Sa circonscription n'est pas bien grande ; le peuplement local n'est guère étoffé.

La ville susdite est pourvue, qui plus est, d'un château assez bien fortifié. Le 26 mai au matin, nouvel embarquement, dans le même bateau. Avons laissé à main droite le village de Fouchault21 [Platter écrit « Fuchau »]. Sommes passés devant le village du Bec-de-Cher [« La Bedecher », selon le même auteur...]. C'est là que le Cher se jette dans la Loire. Il prend sa source dans les montagnes [sic] du Berry, et il forme frontière entre cette province et la Touraine. Le Cher est sale ; il charrie du sable et de la craie. Par la suite, nous avons vu le village de Sainct-Mars [en fait, Cinq-Mars]. Localité22 flanquée d'un château dont les tours sont puissamment fortifiées. À croire que ce sont des esprits ou des dieux, des « phéese », qui les ont construites. La grosse artillerie ne peut rien contre ces tours. Tellement fortes elles sont. Closes de murs épais. Plus tard, nous avons vu la Tour ou Pile Saint-Nicolas, très semblable à une autre tour qui se trouve à Lusignan, là où l'on dit que fut prisonnière la belle Mélusine23. On a écrit toute une histoire à ce propos. Cette Tour Saint-Nicolas, on l'appelle aussi la Pile des Phées.

Nous avons débarqué à Pont-de-Maillé24. Nous avons pris le repas de midi en ce lieu. En fait, nous n'avons rien pu obtenir de spécial. Nous avons dû nous contenter de lait purement et simplement.

Après déjeuner, nous sommes passés en bateau à hauteur des villages de Fondettes et de La Guignière. Et là, incident ! Le gentilhomme de La Chesnaie s'était endormi sur le giron25 de sa femme. Il s'est réveillé... et il s'est trouvé mal. Du coup, il a fait une chute dans le bateau, et il a perdu conscience. On le croyait même mort. Alors je lui ai ouvert la bouche de force, et je l'ai physiquement irrité dans sa cavité buccale pour le faire vomir. Dès lors, il a rendu beaucoup de saletés. Ensuite, il est revenu à lui progressivement. Tout le monde s'en réjouissait. Son épouse, en effet, n'avait eu que cinq mois de vie commune avec lui. Et la voilà qui se comportait très mal : à force de tristesse elle voulait faire le plongeon, suicidaire, dans le fleuve. J'avais bien remarqué que la consommation de lait de La Chesnaie avait été très abondante pendant le casse-croûte de midi. Et puis, trop rapidement, il s'était endormi là-dessus. Quoi qu'il en soit, nous sommes arrivés entre-temps dans la ville de Tours. Nous avons logé dans le faubourg, à l'auberge de la Sainte-Barbe. Depuis Langeais, ça faisait sept lieues.







Tours, alias Turo [p. 491]

On n'arrive pas à se mettre d'accord sur les origines du nom de cette ville. D'après plusieurs personnes, le fondateur et le bâtisseur de Tours, ce fut d'abord Turnus26. Telle est la raison pour laquelle les bourgeois de cette ville furent appelés des Tournois [sic]. Et l'on peut voir encore son tombeau. Ptolémée appelait ces habitants Turegii. Maintenant, ils portent le nom, en latin, de Turones. D'autres personnes pensent que la ville a tiré son nom de ses belles tours, et plus spécialement des deux clochers de l'église Saint-Gatien27.

Quoi qu'il en soit, Tours est la capitale du duché de Touraine. C'est le jardin de France, à ce qu'on dit, car la situation y est plaisante, l'air est bon. Arbres à fruits, plantes et champs cultivés, herbes diverses, tout respire la variété, l'agrément, la joie de vivre. Tours est située sur l'une des rives de la Loire. Le fleuve prend sa source aux frontières de l'Auvergne ; il sépare les Bourguignons des Bituriges, Biturigibus. Non loin du Poitou, la Loire se jette ensuite dans le grand océan breton. Via la Loire, les marchandises les plus diverses nécessaires au corps humain parviennent jusqu'à Tours. Laines et lainages sont parmi les principaux objets du trafic fluvial de cette ville. Un grand et beau pont traverse la Loire, toujours en ville. Le fleuve du Cher coule de l'autre côté ; il passe sous le pont Saint-Esme, dans le faubourg de la Riche. La ville de Tours fut construite voici bien longtemps par les Troyens ou, selon d'autres sources, par les Français. Elle fut préférée à bien d'autres cités françaises et cette préférence fut même le fait de César en personne.

Dans cette région, non loin des portes de la ville de Tours, Charles Martel28 a vaincu et tué le roi des païens sarrasins ; 400 000 troupiers du roi en question auraient également péri en ce lieu pour l'occasion. Déjà les armées musulmanes s'étaient emparées de l'Espagne ; elles avaient agressé et envahi la France. Les guerriers chrétiens se sont donc immortalisés, tout comme les habitants de Tours, car, au moment où la bataille était indécise, ceux-ci ont fermé la ville pour que les musulmans ne puissent s'enfuir, et ils ont subjugué et battu ces ennemis. Aujourd'hui encore, la ville est très fidèle au roi de France et elle ne lui a jamais fait faux bond. Toutes proportions gardées, c'est l'une des cités les plus riches du royaume, car les terres des alentours sont fertiles, bien exploitées par les habitants ; ils savent aussi gérer leur budget avec sagesse. La vie commerciale est puissamment stimulée dans toutes les parties de la cité grâce au trafic qui se développe sur les deux fleuves. On note aussi chez eux, depuis peu d'années, forte croissance des activités liées à la soie et à la soierie. Grâce aux vers à soie, ils savent en produire d'aussi belle et d'aussi bonne qu'en Italie [!]. Le souverain a promulgué un mandat valable pour tout le duché : à savoir que chaque propriétaire qui dispose de biens-fonds doit y planter à proportion de la superficie disponible un certain nombre de mûriers blancs. De cette manière, on pourra nourrir les vers à soie quand ils sortiront des cocons tels qu'on les y conserve au préalable pendant l'année. La chose est tout à fait possible chez ces Angevinsf, et elle est très rentable pour tout le pays.

En l'année 1580, quand Paris était ligué avec le duc du Maine29 [de Mayenne, en fait], le roi Henri III a tenu les assises du Parlement parisien à Tours.

Fonctionne aussi un archevêché en cette même ville : il a sous lui tous les évêchés du duché de Bretagne et d'Anjou. Cela fait au total onze évêques subordonnés30. On dénombre aussi beaucoup de belles églises à Tours. La plus remarquable, c'est Saint-Gatien. Elle est construite en grandes pierres de taille ; elle est ornée de deux tours aussi hautes que belles dans lesquelles on a construit respectivement deux superbes escaliers en colimaçon dont chacun a cent cinquante marches. Près de la porte d'entrée, j'ai vu une horloge tout à fait splendide ; on y admire quantité de petits enfants joliment sculptés ; ils chantent d'une façon charmante quand l'horloge se met à sonner. Elle me rappelle, ou peu s'en faut, l'horloge de Strasbourg, laquelle est pourtant plus artistiquement et richement conçue.

À l'intérieur, cette église est vaste, claire et belle. Plus spécialement dans le chœur, on admire l'autel avec sa grande grille et puis ses puissantes colonnes à la fois rectilignes et pourtant torsadées : elles entourent l'autel en question. Se dressent aussi par-dessus cet autel des anges entièrement coulés en cuivre.

Je me suis aussi promené dans l'église Saint-Pierre-du-Don, alias Saint-Pierre-du-Trésor31 : beau clocher, également. Au total, ça fait quasi trois tours érigées non loin l'une de l'autre. J'ai encore vu, idem, l'église Saint-Vincent et celle des Carmes déchaussés.

J'ai pu considérer aussi l'église Saint-Saturnin, avec son clocher absolument magnifique. Depuis le sommet de cette tour, j'ai contemplé tout le panorama citadin : la ville, située en bordure de Loire, est allongée, mais pas spécialement large. On y a percé des rues, tellement belles, droites, ordonnées... Je n'avais jamais rien vu de semblable, auparavant.

Nous traversons le pont vers le nord, au-delà du fleuve : là, près d'un beau jeu de palemaille, s'étendent les bâtiments de la riche et princière abbaye de Marmoutier32 : ses chanoines sont tous seigneurs de haute naissance, ou à tout le moins sortent-ils obligatoirement de la noblesse. Cette abbaye a suscité le petit poème français que voici :

 




De quelque bort que le vent hente

Marmoutier a cens et rente.



 

[En français actuel : de quelque côté que le vent souffle, Marmoutier perçoit des cens (des droits seigneuriaux) et des rentes (des fermages, et autres redevances ou intérêts des prêts).]

L'évêque saint Martin a séjourné dans ce monastère. On dit qu'autrefois le diable avait semé des pois sur les marches d'un escalier. Ce de quoi Martin aurait fait une chute et se serait cassé la jambe en deux. Mais Notre-Dame lui aurait oint la jambe avec une huile tombée du ciel. On ajoute que cette huile est encore conservée et qu'on l'utilise pour oindre les rois de France à l'occasion de leur sacre. On raconte beaucoup de choses bizarres à propos de cette huile : c'est à savoir qu'on la conserve à Renes [en fait, à Reims] en un vase, lequel se remplit tout seul et de lui-même, aussitôt après qu'on a oint le nouveau monarque avec ce liquide. On lit cette anecdote ailleurs...

Ensuite, je me suis rendu aux abords du domicile de Monsieur le vieux docteur Falaiseau33 [je n'ai pu y entrer] car il était aux champs, en compagnie de son fils et de mon compatriote Metzner.

Le 27 mai [1599], j'ai continué comme au jour précédent à me repaître des spectacles susdits ; et puis, avec mes compagnons, je suis revenu au bateau. Ça ne correspondait pas tellement à mes projets, car j'avais eu l'intention de séjourner à Tours quelques jours. Mais mon compatriote Metzner34, comme je viens de le signaler, était absent ; et puis mes compagnons de route me priaient de ne pas les abandonner. Enfin, j'avais promis au gentilhomme de La Chesnaie, qui la veille avait perdu connaissance, de l'accompagner jusqu'à sa demeure. Pour toutes ces raisons, j'y ai donné suite : ensemble, les uns et les autres, nous avons quitté Tours par la voie fluviale, en nous recommandant à Dieu. Nous avons longé les villages de Rochecorbon35 et de Saint-Vaugrin [sic, pour Vouvray]. Sommes arrivés à Montlouis [en rive gauche de Loire]. Là, nous avons mis pied à terre pour le repas de midi.

Mais voilà que le vent nous devenait fortement contraire ! Le bateau avait du mal à progresser. J'ai donc débarqué de nouveau en compagnie du gentilhomme de La Chesnaie, et nous sommes partis à pied. Cela pour que les matelots puissent haler le bateau, ainsi allégé, d'autant plus aisément. Nous sommes arrivés, La Chesnaie et moi, au village de Plante-Neuve. Là, nous avons bu un pot. C'était le coup du soir, Abendtrunck. Ensuite de quoi, nous avons poursuivi notre route jusqu'au village de Le Graun [sic pour Lussault ?]. Et puis, toujours en marchant, ce fut l'arrivée à Amboise. Sommes descendus à l'auberge de la Patache. Distance parcourue depuis Tours : six lieues.







Amboise [p. 496]

Cette ville s'appelle en latin Ambaxia. Elle est située au bord de la Loire, fleuve traversé, in situ, par un beau pont fort allongé sur lequel de nombreux commerçants étalent et vendent leurs marchandises.

La ville d'Amboise n'est pas très grande, en soi. Et pourtant elle est bien peuplée, à proportion de sa modeste superficie. Dans notre auberge, j'ai contemplé un tableau sur lequel étaient dépeints le roi, le pape, le juge, une femme, un paysan et la Mort. Au-dessus du roi figurait une inscription : « Je vous garde tous. » Au-dessus du pape : « Je vous absous tous. » Quant au juge : « Je vous juge tous. » La femme : « Je vous abuze [sic] tous les quatre. » Le paysan : « Je vous nourris tous les quatre. » Enfin la Mort : « Je vous tue tous les quatre » [en fait, tous les cinq...]g.

Il y a dans cette ville un beau château fort, juché sur une haute roche. Je m'y suis rendu le 28 mai. J'ai dû patienter un moment, avant qu'on m'ouvre la porte d'entrée.

Le gouverneur du château s'appelle Monsieur du Gast36. Il a gagné dans le temps près de 100 000 couronnes [= 300 000 livres !] au jeu ; ensuite, il a cessé de jouer. C'est lui qui, le premier de toute l'équipe, a agressé au couteau le duc de Guise dans le château de Blois, quand le monarque a fait effectivement poignarder ce grand seigneur.

J'ai traversé un haut pont-levis, qui surmontait un profond fossé. Et j'ai ainsi pénétré dans le château, car il n'y a qu'une seule entrée dans la forteresse en question. Sur l'autre face de cette grande bâtisse se creuse un précipice, praecipitium. Et pourtant, du côté de la ville s'ouvre un escalier en colimaçon. À vrai dire, il n'est ouvert que quand le roi est là ; cet escalier perce la roche jusque dans la cité ; on peut l'utiliser à pied comme à cheval. On m'a également fait savoir qu'un souterrain secret part du château et se dirige jusqu'à une distance de deux lieues en sous-sol, depuis la forteresse.

Le château d'Amboise est pourvu absolument de tout : fossés profonds, casemates, tours, murailles épaisses. Avec un arsenal bien équipé. Au centre de l'édifice s'étend une place d'armes suffisamment vaste, et telle que trois cents soldats peuvent s'y ranger en ordre de bataille. Dans l'église du château, au plafond, j'ai vu les ramures d'un cerf37. Elles ont quinze pieds de long et six pieds en largeur dans leur ensemble ; chaque ramure a douze cors ou extrémités. Les ramures plantées dans le crâne ont chacune l'épaisseur d'une jambe d'homme ordinaireh. Et le bout de chaque ramure a l'épaisseur et la longueur d'un bras humain. Le cerf en question a été attrapé, dit-on, à l'époque du roi Louis XI dans la forêt d'Ardenne, parmi les bois de Lutzelburg ; l'animal portait au cou un collier en or sur lequel était gravé le nom de Jules César. Il y a aussi, en ce même château, un espace réservé au jeu de paume. Peu avant mon arrivée, le duc d'Épernon avait fait descendre le crâne susdit avec les ramures afférentes, le tout pour vérifier que cet ensemble impressionnant avait peut-être été fabriqué de main d'homme. Mais la preuve fut faite, par cette expérience, que le crâne était vraiment celui d'un cerf, naturel et non artificiel.

Un cerf apprivoisé se promenait aussi dans le château. Je lui ai donné des amandes sucrées à manger.

Les rois de France, à mainte reprise, ont fait de longs séjours dans cette forteresse. En de nombreux endroits, les portes y sont surmontées pour chacune d'entre elles par la sculpture d'un porc-épic38.

Le château d'Amboise servait aussi coutumièrement de résidence et de lieu d'éducation pour le dauphin (fils aîné du roi), en particulier avant qu'il ne parvienne à l'âge adulte. La place est en effet très sûre et fortifiée. Et puis l'air y est vivifiant, sain. De ce point de vue, il n'y a aucun autre château qui puisse être préféré à Amboise, dans la France entière.







À propos du duché de Touraine [p. 498]

Le duché de Touraine, dont Tours est le chef-lieu, longe la Loire depuis Blois presque jusqu'à Saumur ; ou encore, pour être plus exact, depuis le village de La Pillaudière39, à une lieue en amont d'Amboise, jusqu'à l'église de La Chapelle-Blanche, à huit lieues en amont de Saumur. Cette province manque de largeur, mais elle est très fructueuse : jolis jardins, atmosphère saine et fraîche. Nombreux cours d'eau. Ce n'est pas pour rien qu'on l'appelle le jardin de France. Les monarques, dans le temps, y faisaient très souvent résidence.

Et donc le 28 mai, ayant visité de manière précitée la ville et le château, j'ai quitté Amboise à pied, car mes compagnes et compagnons étaient déjà partis par la voie fluviale. Mes bagages étaient restés sur le bateau. Juste à l'entrée du faubourg, ayant passé la porte du rempart, j'ai vu de très nombreuses maisons construites dans des trous de rochers. J'en ai visité plusieurs. Les constructeurs s'étaient bornés à bâtir la muraille de devant. Quant au toit et aux murs intérieurs, ils consistent en rocher naturel. Les habitants de ces cavernes vivent là comme des renards en leurs tanières. Il s'agissait, pour la plupart d'entre eux, de pauvres paysans, qui résidaient dans les méchantes maisonnettes en question. En règle générale, ces cabanons ne sont pas construits à touche-touche ; ils se situent d'ordinaire à une portée d'arquebuse l'une de l'autre, parfois davantage, parfois moins. Certains d'entre eux se trouvaient sur la hauteur, d'autres en bordure de la route.

Ensuite, je suis passé pédestrement par le village ou bourg de Serrier40. Là j'ai bu un coup, un Trunck. Et puis ce furent, tout au long de la route, le village de Haut-Chantier et le bourg de Mosnes, avec son excellente fontaine près de la grand-route. À cet endroit, j'ai rejoint le bateau, et suis arrivé ensuite, à bord, en compagnie des autres passagers, jusqu'au bourg d'Écure, pour le casse-croûte de midi. Depuis Amboise, ça faisait cinq lieues.

Ainsi sustentés, nous sommes remontés dans la barque et nous avons successivement dépassé les habitats de Chouzy et des Grouets, riverains du fleuve. Aux Grouets, bon vignoble ! Et quasi monoculture viticole aux alentours de cette zone. De là vient le dicton suivant :

 




Il n'est bourgeois au Blois

Qui n'a foin au Foy [faubourg de Blois41]

Et vignes aux Grois [= aux Grouets]i.



 

Ultérieurement, nous sommes passés devant La Vicomté et sommes arrivés en soirée dans la ville de Blois... D'après mes souvenirs, nous avons logé à l'auberge du Roussin ; c'était une espèce de cabaret ou de gargote dont le gentilhomme de La Chesnaie était bon client. Il ne voulait pas me lâcher ! J'ai dû lui promettre qu'avant même de continuer ma route jusqu'à Orléans, je commencerais par lui rendre visite dans sa demeure. D'Écure à Blois, ça faisait cinq lieues.







Blois [p. 499]

En latin, c'est Blesae. Ville superbe, renommée ; sise en rive ligérienne ; construite partie en plaine, partie en hauteur ; et, de fait, la cathédrale Saint-Solenne est située sur les hauts42 de Blois. C'est dans ce sanctuaire que j'ai vu le 30 mai, à Pentecôte, une cérémonie en grande pompe à laquelle assistaient des gens fort distingués. Le terroir suburbain est très fertile : bon vin, espèces de céréales très diverses, arbres fruitiers, tout cela à foison. Le pays blésois n'a pas son pareil en France, ou peu s'en faut, pour la production vinicole et céréalière. Région charmante, souriante. C'est comme un rêve. Agréments, nécessités vitales : la terre les donne toutes sans barguigner. Partout des sources, des puits, des jets d'eau à volonté ; ce débit aquatique rend l'air très bon pour la santé.

Les habitants sont accoutumés à la vie de cour. Leur habillement et leur habitat se révèlent cossus ; ils sont aimables et polis, parlent un français au style orné, leurs gestes sont élégants. Car dans le temps, à mainte reprise, les rois de France avaient coutume d'habiter là ; en particulier Louis XI43 afin de prolonger son existence, grâce à l'air excellent, ce qu'il avait fort bien compris. Les fontaines, la situation du lieu, les possibilités de chasse... Blois décidément, tant la ville que le plat pays, l'emporte sur tout autre lieu du royaume de France. De nos jours encore, veut-on se moquer des femmes de Blois ? Dès lors, on raconte l'anecdote suivante : si le roi doit faire son entrée en ville, elles se mettent à se gratter des deux mains le devantj du ventre tout en se disant de l'une à l'autre avec une bouche riante : « Ma commère, le roi vient. » Et quand le roi quitte la ville, elles se grattent le derrière tout en disant tristement : « Ma commère, le roi part. » Au total, tout bien pesé, discours aimables, politesse, propreté, élégance vestimentaire... : nous dirons que la qualité de l'air et du sol incline les indigènes à être naturellement tempérés et modérés.

Le comté de Blois est satellite de la petite région de Beauce en la partie centrale et méridionale d'icelle ; il s'étend jusqu'à la Sologne44.

De nombreuses personnes donnent à Blois le nom de civitas regalis, ville royale, en tant que résidence des rois et de leurs enfants.

Au temps des Romains, c'était déjà une cité importante : voyez ses aqueducs qui transportent l'eau çà et là au travers de la ville. Spectacle très amusant. Ces aquaeductus souterrains sont tellement hauts et larges que trois cavaliers côte à côte peuvent y faire une excursion sans descendre de cheval. Pour les construire, il a fallu percer rochers et collines à grands frais jusqu'en pleine campagne, à longue distance de la ville. La ville de Blois est également pourvue d'un pont : il est long et beau. Il traverse la Loire. À l'autre extrémité, il débouche sur une « ville », elle aussi dotée de remparts et qui s'appelle Vienne45.







[Le faubourg de] Vienne [p. 501]

C'est une bourgade. Elle est située en effet à l'extrémité sud du pont de la ville de Blois et l'on y trouve un très grand nombre d'auberges. J'y ai mangé la délicieuse crème de Saint-Servaisk [en fait, Saint-Gervais]. C'est un village46 sis à proximité. Il s'agissait de fraises au sucre et à la crème. Le roi, lui aussi, s'en fait envoyer par la poste jusqu'à Paris, ce qui équivaut à une distance de plus de trente lieues ! La crème en question passe pour être la meilleure de tout ce pays, qualité qui tient aux caves dans lesquelles on la conserve. La bourgade de Vienne n'a pas d'enceinte fortifiéel.

Par ailleurs, sur l'autre rive de Loire, côté Blois, vers le nord, on peut voir, en grand nombre, de superbes faubourgs : maisons, demeures, jeux de paume y sont de toute beauté.

Dans l'un de ces faubourgs, j'ai joué à la paume avec d'autres Allemands. La fille du maître de jeu était magnifiquement entraînée : elle jouait contre nous tous en vêtements de femme. Sa seule manière de frapper la balle, c'était par-dessous sa jambe. Et pourtant elle gagnait toujours la partie. Elle nous disait qu'à l'occasion de la venue du roi (on l'attendait de jour en jour), elle espérait bien gagner (rien qu'en jouant à la paume) une dot substantielle, non seulement pour ses propres noces, mais aussi pour celles de ses sœurs. Ce que je veux bien croire ! Car elle avait un jeu très rapide. Du reste, les grands seigneurs se préoccupaient peu de l'argent au jeu de paume et, quand elle avait déjà gagné, ils avaient honte de le lui reprendre ensuite.

Non loin de Blois se trouve le village d'Orchene ou Orcheze [en fait, Orchaise] : localité47 qui a servi de halle aux grains et de grange à blé pour l'empereur Jules César. Dans ce terroir villageois, on extrait de la « terra lemnia », espèce de glaise48 ou de terre sigillée. Elle ressemble tout à fait, par forme et substance, à la véritable terra lemnia. Et puis, elle colle à la langue. J'en ai envoyé un petit échantillon à Bâle.

Le château est situé à un angle de la ville de Blois, perché sur une roche. Belle et forte demeure ! Depuis le sommet, on a des vues saisissantes sur la ville et sur les campagnes cultivées des environs. Paysages de verdure, plaisantes prairies... Castel bâti par deux rois de France. Je suis arrivé le 28 mai à Blois en compagnie de l'épouse de Monsieur de Nembou, gouverneur de cette ville. Si bien que, le soir, j'ai soupé avec lui dans sa résidence. Le premier roi bâtisseur, en l'occurrence, c'était Louis XII. On peut voir sa statue ; il est assis sur un cheval de pierre blanche, avec un porc-épic qui porte une couronne sur le dos. Tel est l'emblème de ce monarque. Au-dessus de la porte du château, on peut lire (en latin) les vers que voici :

Traduction : « C'est ici qu'est né Louis, sous le signe [jupitérien] de l'Olympe. D'une main respectable, il a empoigné le sceptre royal. Heureux soit le jour où fut annoncée, rayonnante, la naissance d'un si grand roi. La Gaule et lui furent pleinement dignes49 l'un de l'autre. Il est mort le 7 avril 1498m. »

Cette partie du château est bâtie en briques.

L'autre partie a été construite par le successeur de Louis XII, à savoir François Ier, dont l'emblème est une salamandre. Cette portion de l'édifice est entièrement faite en pierres de taille.

Dans une si vaste demeure, sous le règne du souverain précédent, on a aménagé trois superbes appartements pour grands personnages ; à savoir le logement où le roi Henri III tenait sa cour ; idem, celui de sa mère, Catherine, l'ancienne reine, tenant cour elle aussi ; et, en troisième lieu, celui du duc de Guise.

Au milieu du château s'étend une belle et vaste cour, bien pavée, aplanie. Je l'ai traversée. De là, je suis arrivé jusqu'à un escalier en colimaçon, superbe, de grandes dimensions, au pourtour percé d'ouvertures. On peut en faire l'ascension à cheval. Galeries et colonnes décorent l'escalier en question aux fins de splendeur maximale.

Je suis monté en haut de cet escalier. J'ai porté mes regards sur une superbe salle, royale, avec des dorures, des tapisseries précieuses. Ensuite, j'ai fait mon entrée dans la chambre où la reine mère est morte. C'était Catherine de Médicis, décédée le 10 janvier 1589. Au-dessus, on pouvait lire un graffiti en vers, charbonné sur la muraille : Casta fuit quam nemo rogavit. Traduction grosso modo : « Elle eut beau jeu d'être chaste, celle à qui personne ne demandait rien ! »

Dans la chapelle, près de l'église Saint-Sauveur (laquelle est également située dans le château), se trouve la sépulture de Catherine. Son corps n'est recouvert que par une méchante pierre tombale sur laquelle sont sculptées les armes des Médicis. Ensuite, on m'a montré la salle où le duc de Guise a été poignardé le 25 décembre 1588 sur ordre50 du roi Henri III.

Le roi se trouvait alors dans son cabinet. C'était l'époque où siégeaient les États généraux. Il a fait venir le duc auprès de lui. Pour ce faire, Guise devait traverser quatre portes. À la première, on lui a enlevé ses armes, et on l'a bouclée derrière lui. En arrivant près du lit du monarque dans la salle de la chambre à coucher royale, qui a trente-deux pieds de long, il a reçu le premier coup et il est tombé au pied du lit. Et puis tous les gardes du corps l'ont attrapé ; ils l'ont misérablement assassiné. Ils l'ont traîné jusqu'aux pieds du roi dans son cabinet, qui n'a que douze pieds de long et huit de large. Là, ils l'ont recouvert d'un tapis. Ensuite, on a conduit à son tour le cardinal Louis de Guise, frère du duc, dans le cabinet royal ; on lui a montré son frère assassiné ; le monarque avait posé son pied sur le cou du cadavre. Et l'on a dit au cardinal que dans le délai d'une heure il serait couché là, lui aussi. Alors il a demandé grâce : « Qu'on me donne encore rien qu'un jour de vie pour que je puisse confesser mes péchés... » Ce qui fut fait ! On l'a jeté en cellule tout en haut sous le toit. Je l'ai vue, cette prison. Et puis, après, on l'a pendu sur place. On a brûlé le cadavre, avec celui du frère, dans la cour du château et l'on a balancé les cendres dans le fleuve ou dans une chambre secrète. Tout cela est raconté en détail en de nombreux livres d'histoire. En ce qui me concerne, je me réfère au témoignage de feu Monsieur de Mortefontaine51, qui fut ambassadeur de France auprès de la Confédération, et qui fut présent à l'assassinat ; il m'a indiqué qu'on ne pouvait pas vraiment savoir où se trouvaient les deux corps.

Une chose est certaine : de nombreuses personnes ont pleuré le duc, car c'était, dit-on, un guerrier sincère, et aussi un seigneur aimable. Mais la seule crainte du roi, c'était que Guise veuille s'en prendre au royaume et à sa vie. On sait également que la mère d'Henri III est morte de chagrin et presque de désespoir au cours de l'année qui a suivi. Quant au roi lui-même, il a été poignardé par un moine52 à Saint-Maur [en fait, à Saint-Cloud]. Telle fut l'origine d'une grande guerre énormément sanglante en France. On en trouve le récit, une fois de plus, dans tous les livres d'histoire. À proximité du cabinet du roi, vers l'extérieur du château, j'ai vu une cage à oiseaux verte, fort jolie. Une belle galerie s'étend elle aussi sur le rebord externe du palais, sous le toit, près du fameux cabinet. Et puis partout des ponts-levis, des fossés sur le pourtour. Tout cela très fortifié, par conséquent.

Les chambres où le roi traite d'affaires secrètes sont tapissées de velours rouge. On m'a montré aussi la chambre de Gabrielle, qui était alors la maîtresse du roi actuel53. C'est là qu'elle a accouché de son Monsieur César, bâtard d'Henri IV.

J'ai également mesuré les dimensions de la salle de bal : 151 pieds de long, 36 de large.

Dans l'église du château, déjà mentionnée ici, et qui n'est pas bien grande, le roi actuel aurait entendu sa première messe assis sur le siège du lectorium. Il y a encore bien d'autres églises à Blois, à savoir : Saint-Jacques, et puis deux abbayes. L'une, Saint-Laumer, a été construite54 en 927, à l'initiative du roi Raoul55, qui l'a également dotée de divers revenus. L'autre, c'est Notre-Dame-du-Bourg-Moyen [Platter écrit Bourgmoyne], où l'on aperçoit56 des tombeaux nombreux et superbes. Tombeaux de rois, de princes, de grands seigneurs ; ils sont artistement construits en cuivre, en albâtre, et à l'aide d'autres pierres polies. Dans l'église Saint-Sauveur gisent deux comtes de Blois, prénommés Louis et Guy, en un même tombeau, décoratif, clos, somptueux57... Et puis encore une tombe, celle de Valentine58, l'épouse du duc de Milan (celui-ci fut assommé à mort dans le temps, à Paris, lors d'un mouvement insurrectionnel provoqué par le duc de Bourgogne). Ici reposent également Jean, duc d'Albany59 [orthographié Alban par Platter], et beaucoup d'autres seigneurs.

Au-devant de la ville, en position faubourienne, je suis parvenu jusqu'à la splendide promenade, intitulée l'« Allée du Roy », qui fut plantée par Catherine, mère du monarque.

En réalité, il s'agit de trois promenades, l'une près de l'autre. Celle du milieu a dix pas de large. Les deux autres n'ont que la moitié de ce chiffre, soit cinq pas chacune. Quant aux arbres, ils ne sont espacés, l'un par rapport au suivant, que de deux pas. Ce ne sont pour la plupart d'entre eux que des ormes, ulmi60. Sur les deux rebords de cette promenade, on a planté une clôture englobante, en forme de haie, entourée d'un fossé périphérique. La première partie de cette terrasse a 700 pas de long et va jusqu'au pont. Et puis vient la seconde portion, celle qui s'allonge jusqu'à un pavillon de jardin. Encore 700 pas, elle aussi. L'un avec l'autre, ça fait 1 400 pas, depuis la maisonnette du pavillon jusqu'au bout de la promenade. Donc, aller et retour, 2 800 pas au total. On marche ainsi sur une verte pelouse allongée ; elle a en tout et pour tout, d'après mes chiffres ci-dessus, vingt pas de large, et elle est rectiligne.

Je ne pense pas que, dans la France entière, on trouve une promenade d'une longueur pareille. La haie est fort épaisse des deux côtés ; elle est soigneusement et régulièrement taillée pour mieux enlever les aubépines et autres broussailles. Il y a interdiction de circuler, de facto, pour les véhicules à roues. Idem pour les chevaux. Ainsi, cela reste intact.

À partir de cette promenade, je suis descendu un petit peu, en bas d'un monticule jusque dans les jardins d'agrément du roi, également situés hors la ville, mais tout proches du château, à le toucher. On peut y faire promenade, là aussi. En fait d'espace jardinatoire, c'est très grand, tout à fait ravissant. L'une des galeries, alias promenade, a 286 pas de long ; il y a aussi, magnifiquement orné de belles arcades, un carrefour en forme de cloître, juste au milieu du jardin. Aux quatre angles du cloître se dressent quatre pavillons d'usage estival, ombragés par des mûriers blancs.

En ce même jardin, on a érigé un second pavillon de feuillage, traversé lui aussi par un « cloître ». Au centre de ce cabanon verdoyant fut érigée une jolie fontaine de marbre dont partent une trentaine de tuyaux, bien espacés les uns des autres, à partir desquels les jets d'eau jaillissent. En bordure de ce système aquatique, on a construit la maison d'été. Elle est superbement lambrissée avec des panneaux de bois sur lesquels on a sculpté des cordages. Le tout éclairé par huit fenêtres, percées au niveau supérieur. Un toit d'ardoises noires recouvre l'édifice. Ce sont toujours ces mêmes couvertures « ardoisières » qu'on retrouve sans exception sur les demeures de Blois ; et aussi à Tours, dans la plupart des cas.

En ce jardin, le roi dispose d'un nombreux personnel d'ouvriers. Il s'agit, dans l'esprit du souverain, d'opérer ici une reconstruction de la plus haute qualité, car ce parc s'était dégradé. J'ai vu des promenades et des arcades de pierre, aussi nombreuses que belles, l'une avait 286 pas de long, près de la porte du jardin par où j'ai voulu sortir, à un moment donné : là, j'ai aperçu une biche sculptée sur un socle. Cet animal est porteur sur son front d'authentiques cornes de biche, tirées d'un spécimen vivant. Mais la bête, pour le reste, est modelée en plâtre, sculptée grandeur nature, et parée de couleurs également naturelles. Cette œuvre d'art est ornée de l'inscription suivante, en vers français, que j'ai lue et recopiée.

 



Vous qui cherches du monde les merveilles,


Voyes sil est biche a moy pareille,


Et si nature que tout bastit et œuvre


Ne fist en moy ung merveilleux chefdœuvre,


Quand ie porte dessus semblable corps


Ceste rameure de vingt et quatre cors,


Et qu'ainsi soit de Bade le marquis,


En faict de chasse tres sçavant et exquis


Si grosse queste dessus moy entreprins,


Que malgre moy en ses forests me print ;


Lors me voyant si sauvage et estrange,


À son amy le conte de Luange


Nommé Ernel ma rameure transmist


Avec lettres, dedans lesquelles mist


Son sing et seau et attestations


Des gentilshommes faisant probations


Ainsi que ceux qui à ma prinse furent


Que celles cornes dessus ma teste creurent.


Long temps apres le bon duc de Loraine,


Bien cognoissant la chose estre certaine,


Transmist mon chef, augmentant mon renom,


Au roys Loys douziesme de ce nom,


Qui ma faict mettre içi affin qu'on voye


Ceste merveille en passant par la voye.



 

Selon ce poème61, écrit en vers français, le margrave de Bade a tué lors d'une partie de chasse en forêt ce gibier extraordinaire ; elle [la biche] était couronnée de vingt-quatre ramures ; il a envoyé la tête et les bois de cerf à son ami le comte Ernel de Luange, avec la liste des chasseurs présents à cet exploit. Et puis, plus tard, le comte de Lorraine en a fait cadeau au roi Louis XII, et celui-ci, pour garder mémoire éternelle de la chose, l'a fait placer dans son jardin. On ne s'est pas borné à tracer des promenades et allées aussi belles que nombreuses en ce parc ; on y construit aussi une maison d'agrément tout à fait royale avec deux salles d'apparat et dix-huit chambres. On y installe une cuisine qui donnera sur le jardin des bêtes sauvages et de la faune, lui-même situé près du parc d'agrément, de sorte qu'on pourra chasser le gibier juste devant la cuisine !

Le jour de Pentecôte, après souper, j'ai vu, sur la Loire, les pêcheurs et autres mariniers ; ils étaient superbement vêtus. Montés dans leurs bateaux, ils joutaient contre un poteau de bois planté dans le fleuve, et ils tombaient à l'eau que c'en était merveille à voir. J'ai vu aussi presque toute la bourgeoisie et les femmes de la ville, baguenaudant sur le bord de Loire, toutes et tous vêtus de costumes très précieux.

Du 29 mai au 1er juin, Blois fut ma demeure ; j'ai visité, j'ai pris des notes sur ce qui précède.

Le 2 juin, j'ai traversé le pont, et j'ai filé de long sur la chaussée au-dessus de laquelle on a bâti pas mal de maisons. Tout cela forme une localité qui voudrait bien se faire passer pour un petit village et qui s'appelle Chaussé justement. C'est en ce lieu que commence le grand parc cynégétique de Chambord. Parc entouré d'un mur et qui fait quatre lieues de long : il procédait, au départ, d'une initiative de François Ier, lui-même conseillé, à l'origine, par l'empereur Charles Quint62. Les deux hommes se trouvaient réunis au château de Chambord. Le monarque français faisait à son hôte les honneurs du château de la forêt. C'est alors que l'empereur dit au roi : « Voilà qui ferait un beau parc animalier, si seulement toute cette forêt était entourée d'un mur, qui aurait donc sept lieues de long et une lieue et demie de large. » Ce de quoi le souverain français a commencé la tâche, il a ordonné de faire entourer tout cet espace boisé par une muraille. Quant à moi, je suis passé par la chaussée surélevée que flanquait de part et d'autre un sol marécageux ; dans la soirée, je suis arrivé au beau château de Chambord. Depuis Blois, il fallait compter trois lieues, distance approximative. Chambord ou Chambourg... c'est François Ier qui a construit ce château et l'on peut voir son initiale « F » à tous les bouts et à toutes les portes de cette grande demeure.

Elle est visible de loin, au regard du voyageur, sur la route qui mène de Blois à Orléans par Montlivault, à main droite. Superbe bâtisse ! Elle serait la plus belle de France si on l'avait développée, aménagée comme on l'a commencée. D'où le proverbe : « Paris pour monde, Orléans pour ville, Chambord pour château. »

Entre autres merveilles, j'ai spécialement considéré l'escalier en colimaçon, à double hélice, qu'on a construit dans cette grande maison. En fait, il y a deux colimaçons partant des fondations d'un socle plat. Ils se terminent vers le haut sur une plate-forme. Ces « escargots » sont percés de plusieurs fenêtres par où les visiteurs peuvent se voir les uns les autres. À ce moment-là, on s'imagine qu'on va pouvoir se rejoindre. Et pourtant c'est impossible, parce que fort spécial est ce couple de limaçons ; leur sophistication est sans pareille. Par-dessus la plate-forme il y a encore un petit escalier limaçonné du même genre, par où tout en haut on accède au toit dans une chambrette en encorbellement. Tout cela est couronné par un grand lys à la française. C'est dans cette pièce que le roi François et l'empereur Charles se sont rencontrés, tous les deux se tenant debout ; et c'est aussi en ce lieu que Charles a donné à François les suggestions relativement au projet de parc cynégétique à Chambord. L'empereur a fait état de tous ses titres de personnage suprême. À quoi le roi s'est borné à riposter que lui, François, était l'unique roi de Paris ; il était d'avis que dans tout l'univers, il n'est pas de cité qu'on puisse comparer à Paris ; cette ville passe pour un monde à elle toute seule. Et de là vient le proverbe : « Paris sans pair, Paris n'a pas son pareil. »

Le château a environ deux cent douze marches depuis la base jusqu'au sommet et il est construit en zone marécageuse. Il est entouré d'un large fossé, rempli d'eau. Aux quatre coins du palais se dressent quatre grandes tours, rondes, chacune étant pourvue de son bel escalier colimaçonné à l'intérieur. Au milieu du château se déploie une large cour, avec sur le côté un logis particulièrement étendu où les employés royaux font résidence. Les murailles extérieures et le palais dans son ensemble, tout cela est bâti en pierres de taille. Et ça n'en finit pas ! Les susdites murailles, aux quatre coins, sont pourvues, elles aussi, de quatre grosses tours rondes, dans lesquelles on a fixé de grands anneaux de fer. Ce qui, à en croire certains, signifiait que l'intention du roi français était d'amener la Loire jusqu'à son château de Chambord ! Si l'on avait terminé les finitions de ce château, il contiendrait autant de chambres qu'il y a de jours dans l'année.

Le bâtiment principal et, en divers endroits, les parties encastrées sont fort ornés. Les toits sont beaux, avec une couverture d'ardoise noire. Quelques tours ont une couverture en plomb, mais l'ensemble n'est pas suffisamment achevé pour qu'un roi puisse y vivre. Les monarques successeurs ne le termineront pas ; ils sont conscients en effet de ce que tout le monde connaît : à savoir que c'est le roi François qui a commencé cette bâtisse. Ils craignent donc qu'en cas d'achèvement de Chambord, on n'en attribue tout l'honneur à cet ancien monarque. Ils préfèrent ouvrir un nouveau chantier ailleurs, pour que l'honneur en rejaillisse sur eux seuls. Tout en haut du château, une belle galerie extérieure, avec des colonnes en pierre, fait le tour complet de l'édifice.

Les fenêtres sont toutes construites vis-à-vis les unes des autres, pour que soit assurée la circulation d'air. On a dressé de nombreuses cheminées, incrustées intérieurement d'ardoises noires. Et de même les murs à l'extérieur. À croire que le château est purement et simplement construit en marbre noir. On m'a montré aussi un couloir secret souterrain, on dirait une cave. Le roi pouvait, s'il le souhaitait, l'utiliser pour sortir discrètement du château en vue d'une promenade dans les bois. Comme ça, on n'était pas tout le temps en mesure de savoir où François se trouvait. « Une promenade perduen », tel est le nom qu'on donne à ce couloir caché.

Le concierge m'a donc montré l'ensemble du château. Puis nous avons gagné la sortie en passant par un pont-levis et nous avons débouché sur le bourg de Chambord. C'est là que ce concierge a son logement. D'après ce qu'il m'a dit, le roi actuel [Henri IV] est venu à Chambord une seule fois. Il y a bu un coup du soir, Abendtrunck. Par ailleurs, le palais est vide d'habitants.

Dans le bourg, on m'a dit que ce château est entouré par un grand espace forestier. Je m'en suis fait aussi une idée, au moins partielle, à vue de nez. On trouve dans cette forêt beaucoup de gibier rouge. Et puis huit mille bœufs et vaches dans les prairies que contient l'immense enclos en question. En cette même soirée, j'ai voulu traverser ces grands bois. Mais aucun paysan n'a accepté de m'accompagner. Ils m'ont dit qu'il se faisait tard et qu'un très grand nombre de loups sauvages erraient dans la forêt. C'était la faute des guerres ! Les loups ont bouffé pendant celles-ci beaucoup de cadavres d'hommes ; ils sont donc devenus acharnés à manger de la chair humaine. Depuis ce temps-là, ils se sont attaqués maintes fois à des hommes costauds et ils les ont égorgés. Et même le jour précédent, à Toury, un village situé à une demi-lieue de Chambord, les loups ont bouffé une femme de cinquante ans et ils ont horriblement blessé et endommagé un grand garçon. Ils m'ont aussi raconté que souventes fois pendant l'hiver les loups viennent faire les cent pas dans les bourgs et, s'ils aperçoivent un enfant, ils lui sautent dessus et ils l'égorgent ; ce qui s'est produit à de nombreuses reprises. Ils me faisaient entendre leurs plaintes jusqu'à satiété : doléances spécialement justifiées à leur gré, depuis qu'ils n'avaient plus le droit de porter des armes à feu. Ils avaient l'intention de présenter une supplique au roi pour qu'il veuille bien leur permettre de donner la chasse à ces loups avec un tel armement afin de les repousser en leur tirant dessus.

Il faut dire à ce propos que, depuis les dernières guerres, personne dans la France entière n'a le droit de porter avec soi des armes de ce genre, ni des pistolets alias armes de poing, et cela sous peine de châtiment sévère. Il n'y a d'exception que pour les prévôts de la maréchaussée, ainsi que leurs serviteurs, et pour les soldats de l'armée royale. À moins, bien sûr, qu'on ne dispose d'une autorisation spéciale. Et tout cela, c'est pour diminuer le nombre des meurtres.

J'ai donc passé la nuit dans le bourg attenant au château de Chambord. Et puis le 3 juin, en compagnie d'un paysan, j'ai traversé la forêt, en direction de Villesavin. Il y a là en tout et pour tout un beau château ainsi qu'un jardin charmant situé au bord d'un cours d'eau63.

Le jardin en question était très joliment divisé en plates-bandes décoratives, et ceint de haies bien taillées, du plus bel effet. Je suis passé ensuite par-devant le château qu'on appelle Ville Russian. Et, de là, je suis parvenu au village de Fontaine-en-Sologne où j'ai pris le petit déjeuner du matin. C'était le moment où l'on sonnait les cloches dans l'église. Je suis donc entré dans ce sanctuaire, car je m'étonnais de leur sonorité bizarre. Là, j'ai pu constater que les cloches en question ne pendaient qu'à un empan du sol et que le sacristain se tenait juste à côté, et les faisait sonner ; elles étaient au nombre de deux, et assez grosses.

Après le petit déjeuner matinal, je suis passé par les villages de Meurs, Rivière, Rovière et Dechaen. De là, je suis arrivé au bourg de Soings64. Ensuite, j'ai pris sur la droite jusqu'à une petite forêt que j'ai traversée. Je suis parvenu à la ferme et domaine agricole du gentilhomme de La Chesnaie, le nom de ce domaine étant Chastelier. La terre en question appartient à ce Monsieur de La Chesnaie qui avait eu un malaise et s'était évanoui sur notre bateau de Loire, près de Tours. Depuis Chambord, la distance que je venais de parcourir était d'environ trois lieues.

La Chesnaie était tout heureux de ma venue et de me voir, puisque aussi bien je lui avais promis de passer chez lui quand nous nous étions séparés à Blois le 29 mai.

Il s'efforçait de toutes les manières de m'honorer et de me témoigner son amitié. Et notamment, à un jet de pierre de sa ferme, dans un petit bois, il disposait d'une garenne qui était pleine de lapins. Ils y avaient creusé leurs trous. Tout à côté s'étendait une petite pelouse : c'est vers celle-ci qu'on poussait ces bestioles en les expulsant du bois ; pour ce faire, on utilisait des chiens et de longs fouets avec lesquels on frappait ces lapins en battant les buissons. Au préalable, on avait tendu des panneaux, espèces de filets, à travers les pelouses : les lapins se précipitaient là-dedans. Et l'on pouvait ainsi les attraper avec les mains ou les abattre à mort à coups de bâton. Et puis, de temps à autre, on les prenait au gîte à l'aide d'un petit animal appelé furet qu'on introduisait dans le terrier ; il s'engouffrait là-dedans ; il mordait les lapins qui, du coup, jaillissaient hors de leurs trous... et ils se faisaient prendre dans le collet, comme dans un filet de pêcheur. Entre-temps, nous sommes sortis avec des lévriers, pour chasser le lièvre. Par ailleurs, nous avons attrapé aussi des oiseaux. Nous passâmes le temps avec ces distractions et quelques autres du même genre. Et puis nous sommes allés nous promener ici et là dans les domaines de De La Chesnaie.

Le 5 juin, après le casse-croûte de midi, nous nous sommes rendus les uns et les autres chez le gentilhomme Du Pin, dans son château65, pour la chasse aux blaireaux ; nous avons creusé des trous en direction de ces animaux ; nous avons introduit les petits chiens spécialisés dans la traque du blaireau pour qu'ils se coulent dans ces trous ; ensuite, nous avons saisi ces bêtes avec des pinces en fer et nous les avons assommées à mort, du moins lorsque nous n'arrivions pas à les récupérer vivantes. Quant aux survivants, nous les avons fourrés dans un jardin clos et nous avons lâché sur eux les chiens, qui les ont horriblement mordus. Car la peau du blaireau est très dure : les chiens ne peuvent pas tellement en venir à bout. C'est pourquoi ils préfèrent les attraper à la gorge. Mais les blaireaux, de leur côté, ont des dents très pointues avec lesquelles ils peuvent littéralement dévaster le corps des chiens, quand on n'y prête pas attention. Dans la soirée, nous avons soupé avec les Du Pin dans leur château.

Du 4 au 9 juin, nous avons passé le temps comme je viens de l'expliquer. Aux environs de minuit j'étais déjà au lit. C'est alors qu'un message nous est parvenu, que nous envoyait le cousin de mon noble seigneur Du Pin. Ce cousin, c'était le gentilhomme de Corborande. Il venait de tomber gravement malade. Du coup, le gentilhomme de La Chesnaie devait me conduire à toute vitesse chez Corborande avec des chevaux de poste. Il était extrêmement angoissé. Nous nous sommes mis en route tout de suite et nous avons pris la poste jusqu'au château de Corborande. Là, le gentilhomme portant ce nom était couché, dans une grande détresse. Il ne faisait que vomir. Il ne pouvait absorber ni nourriture, ni médicaments. Plus le temps passait, plus il s'affaiblissait. Il s'était déjà confessé deux fois depuis qu'il s'était alité de la sorte. On venait lui rendre visite de partout et il y avait tellement de nobles personnages qui se rendaient ainsi auprès de lui qu'à tout moment une longue table remplie d'invités était dressée, en permanence, sans compter le personnel subalterne. Le va-et-vient des chevaux et des voitureso était tel que je n'arrivais pas à en croire mes yeux. Ces invités lui coûtaient les yeux de la tête. Car tout ce monde venait s'installer chez lui, le château étant isolé [autrement dit, nulle auberge n'était disponible à proximité].

Finalement, grâce à Dieu, le noble seigneur de Corborande a recouvré son état de santé habituel, grâce aux nombreux remèdes et aux repas fortifiants que je lui ai préparés (j'ai noté soigneusement tous les détails de cette cure ailleurs, dans un autre registre). De ce fait, Corborande m'a pris en très grande amitié ; il ne voulait presque plus se séparer de moi. Il pensait que je devais m'installer pour toujours dans ce pays. Grâce à son amitié, il voulait me procurer un bon mariage. Il souhaitait m'aider à trouver un établissement dans la bourgade de Romorantin, en Sologne. Là, me disait-il, je me ferais un gros revenu annuel en rétribution de mes services [médicaux]. Dès qu'il a été guéri, il m'a emmené à toutes sortes de parties de chasse.

Nous allions aussi nous promener de temps à autre du côté de ses lacs et de ses étangs ; nous y avons pêché de toutes les manières et de toutes les espèces de poissons. Nous nous sommes abstenus de naviguer sur certains étangs ; mais, sur d'autres, nous nous sommes déplacés avec de petits bateaux ou des barques. Et puis, sur d'autres encore, nous y sommes allés avec des filets et nous avons attrapé beaucoup de beaux poissons.

À tout moment, quantité de personnages hautement distingués venaient chez Monsieur de Corborande (mon patient). Parmi eux, je citerai le comte de Cheverny66 et sa femme ; par la suite, ce comte l'a étranglée et poignardée, par jalousie, car elle était enceinte de quelqu'un d'autre.

Cheverny est le fils du chancelier de France et sa jeune femme était cousine de ce même chancelier. Les deux époux étaient donc parents.

De même sont venus nous voir les nobles gentilshommes appelés de Rochefort. Leur cousin, le dénommé Dilo, est mort à Bâle. J'ai beaucoup discuté avec eux. Ils étaient parents eux aussi de l'épouse de Cheverny. Ces messieurs-damesp disposaient d'un cercle d'amis très distingués. Près du château se déployait un étang superbe. Nous allions y faire des parties de barque après souper : nous nous amusions énormément. Des cygnes nombreux nageaient sur cette pièce d'eau.

Au bout de quelque temps, nous avons commencé à attraper des grenouilles, en nocturne, avec de la paille enflammée. À cette occasion, je courais trop vite et je suis tombé dans une fosse calcaire. J'aurais pu m'infliger ainsi une sale blessure, mais j'ai tout au plus endommagé mes vêtements.

Proches du château s'étendaient, charmants, jardins et forêt, celle-ci avec une quantité d'allées rectilignes, tirées au cordeau.

Du 10 au 17 juin, j'ai séjourné chez Monsieur de Corborande et me suis livré aux occupations ci-dessus.

Le 18 juin 1599, à cheval, j'ai fait le trajet jusqu'à un autre château67, appelé Morinière, où réside Monsieur de Morinière, gentilhomme. Il est parent des autres nobles dont je viens de parler. Depuis Corborande, ça faisait une demi-heure de trajet.
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